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LINGUA E LETTERATURA FRANCESE

A.A. 2001-2002

(J. Robaey)

Il Corso è diviso in due parti: una didattico-linguistica e un’altra letteraria.

La Prof.ssa Maria Bordini curerà la parte linguistica, per la quale ci sarà anche un intervento della Prof.ssa Anna Giaufret. Un lettorato di lingua assicurerà le esercitazioni. Le lezioni e esercitazioni di lingua sono distribuite sull’intero Anno Accademico.

Il Corso monografico di Lingua e Letteratura Francese, distribuito su tre giorni settimanali (mercoledì, giovedì e venerdì), è di argomento letterario e si svolgerà nel II semestre. Una parte delle lezioni sarà informativa e metodologica.

L’esame comprende una prova scritta e orale di lingua, una prova orale sulla conoscenza della storia letteraria e sul corso monografico. L’esame orale si svolge in lingua francese a partire dal III Anno.

Il voto (e dunque la registrazione sul libretto) viene dato alla fine del II Semestre. Il voto finale tiene conto del risultato ottenuto nei tre punti illustrati (Corso monografico, storia letteraria e verifica linguistica).

La distribuzione della storia letteraria ricalca quella applicata dalla recente Littérature française, sotto la direzione di Claude Pichois, pubblicata in 9 volumi presso Garnier-Flammarion:

— I Anno: dal 1870 al Novecento. Il periodo corrisponde agli ultimi due volumi (8 e 9) della Littérature française : 8, De Zola à Apollinaire, e 9, Du Surréalisme à nos jours.

— II Anno: dal 1750 al 1869. Cfr. Littérature française, 6, De l’“Encyclopédie” aux “Méditations”, e 7, De Chateaubriand à Baudelaire.

— III Anno: dal 1660 al 1750. Cfr. Littérature française, 4, Le Classicisme, e 5, De Fénelon à Voltaire.

— IV Anno: dal ’400 al 1660. Cfr. Littérature française, 2, De Villon à Ronsard, e 3, De Montaigne à Corneille.

Altro manuale raccomandato è La letteratura francese, sotto la direzione di Giovanni Macchia, Rizzoli, Bur, in 5 volumi.

Per una informazione di base segnaliamo la Storia della letteratura francese, in 2 volumi, sotto la direzione di Pierre Brunel (in italiano o in francese: Cideb o Bordas), nonché le antologie della Collection Littéraire Lagarde et Michard della Bordas (con introduzioni e commenti).

Ogni studente presenterà inoltre, accompagnandola con un primo inquadramento critico, un’opera del periodo richiesto per la sua annualità tra le seguenti:

— I Anno:

Rimbaud, Une Saison en Enfer
Zola, Germinal
Apollinaire, Alcools
Proust, Du côté de chez Swann
Gide, L’Immoraliste
Breton, Manifeste du Surréalisme (1924)

Malraux, La Condition humaine
Céline, Voyage au bout de la nuit
Sartre, La Nausée
Camus, L’Etranger
Beckett, En attendant Godot
Butor, La Modification
Robbe-Grillet, La Jalousie
Simon, La Route des Flandres
Yourcenar, Un homme obscur
Perec, La Vie mode d’emploi
— II Anno:

Voltaire, Candide
Diderot, Jacques le Fataliste
Rousseau, Rêveries d’un promeneur solitaire
Laclos, Les Liaisons dangereuses
Bernardin de Saint-Pierre, Paul et Virginie
Balzac, Le Père Goriot
Stendhal, La Chartreuse de Parme
Hugo, Les Contemplations
Flaubert, Madame Bovary
Baudelaire, Les Fleurs du Mal
— III Anno:

Molière, Le Misanthrope
Racine, Phèdre
Boileau, L’Art poétique
La Fontaine, Fables
Montesquieu, Les Lettres persanes
— IV Anno:

Rabelais, Gargantua
Du Bellay, Les Regrets
D’Aubigné, Les Tragiques
Montaigne, Essais
Corneille, Le Cid
Pascal, Pensées
Gli studenti dei Corsi di Laurea in Lettere, Filosofia e Scienze dell’educazione non devono presentare un’opera in lingua francese, possono scegliere il secolo da preparare come storia letteraria (ma per Scienze dell’educazione è obbligatorio il Novecento: usufruiranno di un Corso monografico specifico, introduttivo al secolo), così come avranno un programma specifico per quanto riguarda il Corso monografico.

Gli stessi studenti hanno per la verifica linguistica un Corso a parte, mirato e nello stesso tempo anche questo ridotto: per ulteriori informazioni si prega di rivolgersi alla Prof.ssa Bordini.

Nota per la laurea triennale.

la distribuzione cronologica è la seguente:

I Anno: dal 1857 a tutto il Novecento

II Anno: da Villon a tutto il Seicento

III Anno: dal Settecento al 1856

CORSO MONOGRAFICO DI

LINGUA E LETTERATURA FRANCESE

A.A. 2001-2002

(Corso compattato nel II Semestre)

(Jean Robaey)

Titolo del Corso: LE PAROLE E LE COSE IN MALLARMÉ

Argomento:


I rapporti tra la parola e la cosa hanno costituito uno dei primi e più affascinanti problemi filosofici e religiosi. La letteratura, in quanto forma del mondo rappresentata attraverso le parole, ha qualcosa di specifico da dirci in proposito?


Dopo Philippe Jaccottet (studiato l’anno scorso) ci concentreremo quest’anno su Stéphane Mallarmé (1842-1898). Mallarmé è forse il poeta francese che più ha riflettuto sulla capacità creativa della parola poetica, e tutto il Novecento discende in tal senso da lui.


Tenteremo di seguire le sue ricerche e le sue scoperte nelle sue scritture creative (in versi e in prosa) e critiche verificando anche la validità dei discrimini tra prosa e poesia, critica e poesia. L’approccio sarà anzitutto formale, di estrema attenzione al testo.

Bibliografia

Testi:

— S. Mallarmé, Poésies, Gallimard, “Poésie”, Paris;

— Id.,“Igitur”. “Divagations”. “Un Coup de dés”, Gallimard, “Poésie”, Paris.

Critica:

— G. Genette, Le jour, la nuit, in Figures II, Le Seuil, Paris 1969, pp. 101-122;

— C. Angelet, Le thème primitiviste de l’existence en confusion: du philosophique au rhétorique, in Aa. Vv., Space and Boundaries. Espaces et Frontières, vol. 2, Iudicium, München, 1988, pp. 38-45;

— R. Dragonetti, Etudes sur Mallarmé, “Romanica Gandensia”, Gent 1992;

— J. Robaey, La Riparazione di un oblio. Da Dante a Mallarmé, Hakkert, Amsterdam 1998.

Testi poetici di Mallarmé letti a lezione :

Salut

Le pitre châtié

Don du poème

Hérodiade: La Scène

L’après-midi d’un faune

Sainte

Autre éventail

“Ses purs ongles très haut…”

“Au seul souci de voyager”

“Toute l’âme résumée”

“Une dentelle s’abolit”

“A la nue accablante tu”

Un Coup de Dés

La 1a metà del Corso comprendeva la seguente antologia di testi poetici.

LETTERATURA FRANCESE II

BRANI DI LETTERATURA

A.A. 2001-2002

1

dalla “cinquième promenade”


De toutes les habitations où j’ai demeuré (et j’en ai eu de charmantes), aucune ne m’a rendu si véritablement heureux et ne m’a laissé de si tendres regrets que l’île de Saint-Pierre au milieu du lac de Bienne. Cette petite île, qu’on appelle à Neuchâtel l’île de La Motte, est bien peu connue, même en Suisse. Aucun voyageur, que je sache, n’en fait mention. Cependant elle est très agréable, et singulièrement située pour le bonheur d’un homme qui aime à se circonscrire ; car, quoique je sois peut-être le seul homme au monde à qui la destinée en ait fait une loi, je ne puis croire être le seul qui ait un goût si naturel, quoique je ne l’aie trouvé jusqu’ici chez nul autre.


Les rives du lac de Bienne sont plus sauvages et romantiques que celles du lac de Genève, parce que les rochers et les bois y bordent l’eau de plus près; mais elles ne sont pas moins riantes. S’il y a moins de culture de champs et de vignes, moins de villes et de maisons, il y a aussi plus de verdure naturelle, plus de prairies, d’asiles ombragés de bocages, des contrastes plus fréquents et des accidents plus rapprochés. Comme il n’y a pas sur ces heureux bords de grandes routes commodes pour les voitures, le pays est peu fréquenté par les voyageurs, mais il est intéressant pour des contemplatifs solitaires qui aiment à s’enivrer à loisir des charmes de la nature, et à se recueillir dans un silence que ne trouble aucun autre bruit que le cri des aigles, le ramage entrecoupé de quelques oiseaux, et le roulement des torrents qui tombent de la montagne. Ce beau bassin, d’une forme presque ronde, enferme dans son milieu deux petites îles, l’une habitée et cultivée, d’environ demi-lieue de tour ; l’autre plus petite, déserte et en friche, et qui sera détruite à la fin par les transports de terre qu’on en ôte sans cesse pour réparer les dégâts que les vagues et les orages font à la grande. C’est ainsi que la substance du faible est toujours employée au profit du puissant.
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Demain, dès l’aube, à l’heure où blanchit la campagne,

Je partirai. Vois-tu, je sais que tu m’attends.

J’irai par la forêt, j’irai par la montagne.

Je ne puis demeurer loin de toi plus longtemps.

Je marcherai les yeux fixés sur mes pensées,

Sans rien voir au dehors, sans entendre aucun bruit,

Seul, inconnu, le dos courbé, les mains croisées,

Triste, et le jour pour moi sera comme la nuit.

Je ne regarderai ni l’or du soir qui tombe,

Ni les voiles au loin descendant vers Harfleur,

Et quand j’arriverai, je mettrai sur ta tombe

Un bouquet de houx vert et de bruyère en fleur.
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Éclaircie

L’Océan resplendit sous sa vaste nuée.

L’onde, de son combat sans fin exténuée,

S’assoupit, et, laissant l’écueil se reposer,

Fait de toute la rive un immense baiser.

On dirait qu’en tous lieux, en même temps, la vie

Dissout le mal, le deuil, l’hiver, la nuit, l’envie,

Et que le mort couché dit au vivant debout :

Aime ! et qu’une âme obscure, épanouie en tout,

Avance doucement sa bouche vers nos lèvres.

L’être, étreignant dans l’ombre et l’extase ses fièvres,

Ouvrant ses flancs, ses seins, ses yeux, ses cœurs épars,

Dans ses pores profonds reçoit de toutes parts

La pénétration de la sève sacrée.

La grande paix d’en haut vient comme une marée.

Le brin d’herbe palpite aux fentes du pavé ;

Et l’âme a chaud. On sent que le nid est couvé.

L’infini semble plein d’un frisson de feuillée.

On croit être à cette heure où la terre éveillée

Entend le bruit que fait l’ouverture du jour,

Le premier pas du vent, du travail, de l’amour,

De l’homme, et le verrou de la porte sonore,

Et le hennissement du blanc cheval aurore.

Le moineau d’un coup d’aile, ainsi qu’un fol esprit,

Vient taquiner le flot monstrueux qui sourit ;

L’air joue avec la mouche et l’écume avec l’aigle ;

Le grave laboureur fait ses sillons et règle

La page où s’écrira le poëme des blés ;

Des pêcheurs sont là-bas sous un pampre attablés ;

L’horizon semble un rêve éblouissant où nage

L’écaille de la mer, la plume du nuage,

Car l’Océan est hydre et le nuage oiseau.

Une lueur, rayon vague, part du berceau

Qu’une femme balance au seuil d’une chaumière,

Dore les champs, les fleurs, l’onde, et devient lumière

En touchant un tombeau qui dort près du clocher.

Le jour plonge au plus noir du gouffre, et va chercher

L’ombre, et la baise au front sous l’eau sombre et hagarde.

Tout est doux, calme, heureux, apaisé ; Dieu regarde.
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LA VISION D’OÙ est sorti ce livre
J’eus un rêve : le mur des siècles m’apparut.

C’était de la chair vive avec du granit brut,

Une immobilité faite d’inquiétude,

Un édifice ayant un bruit de multitude,

Des trous noirs étoilés par de farouches yeux,

Des évolutions de groupes monstrueux,

De vastes bas-reliefs, des fresques colossales ;

Parfois le mur s’ouvrait et laissait voir des salles,

Des antres où siégeaient des heureux, des puissants,

Des vainqueurs abrutis de crime, ivres d’encens,

Des intérieurs d’or, de jaspe et de porphyre ;

Et ce mur frissonnait comme un arbre au zéphire ;

Tous les siècles, le front ceint de tours ou d’épis,

Étaient là, mornes sphinx sur l’énigme accroupis ;

Chaque assise avait l’air vaguement animée ;

Cela montait dans l’ombre ; on eût dit une armée

Pétrifiée avec le chef qui la conduit

Au moment qu’elle osait escalader la Nuit ;

Ce bloc flottait ainsi qu’un nuage qui roule ;

C’était une muraille et c’était une foule ;

Le marbre avait le sceptre et le glaive au poignet,

La poussière pleurait et l’argile saignait,

Les pierres qui tombaient avaient la forme humaine.

Tout l’homme, avec le souffle inconnu qui le mène,

Ève ondoyante, Adam flottant, un et divers,

Palpitaient sur ce mur, et l’être, et l’univers,

Et le destin, fil noir que la tombe dévide.

Parfois l’éclair faisait sur la paroi livide

Luire des millions de faces tout à coup.

Je voyais là ce Rien que nous appelons Tout ;

Les rois, les dieux, la gloire et les lois, les passages

Des générations à vau-l’eau dans les âges;

Et devant mon regard se prolongeaient sans fin

Les fléaux, les douleurs, l’ignorance, la faim,

La superstition, la science, l’histoire,

Comme à perte de vue une façade noire.

Et ce mur, composé de tout ce qui croula,

Se dressait, escarpé, triste, informe. Où cela ?

Je ne sais. Dans un lieu quelconque des ténèbres.
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BOOZ ENDORMI

Booz s’était couché de fatigue accablé ;

Il avait tout le jour travaillé dans son aire ;

Puis avait fait son lit à sa place ordinaire ;

Booz dormait auprès des boisseaux pleins de blé.

Ce vieillard possédait des champs de blés et d’orge ;

Il était, quoique riche, à la justice enclin ;

Il n’avait pas de fange en l’eau de son moulin ;

Il n’avait pas d’enfer dans le feu de sa forge.

Sa barbe était d’argent comme un ruisseau d’avril.

Sa gerbe n’était point avare ni haineuse ;

Quand il voyait passer quelque pauvre glaneuse :

« Laissez tomber exprès des épis », disait-il.

Cet homme marchait pur loin des sentiers obliques,

Vêtu de probité candide et de lin blanc;

Et, toujours du côté des pauvres ruisselant,

Ses sacs de grains semblaient des fontaines publiques.

Booz était bon maître et fidèle parent ;

Il était généreux, quoiqu’il fût économe;

Les femmes regardaient Booz plus qu’un jeune homme,

Car le jeune homme est beau, mais le vieillard est grand.

Le vieillard, qui revient vers la source première,

Entre aux jours éternels et sort des jours changeants ;

Et l’on voit de la flamme aux yeux des jeunes gens,

Mais dans l’œil du vieillard on voit de la lumière.

*

Donc, Booz dans la nuit dormait parmi les siens.

Près des meules, qu’on eût prises pour des décombres,

Les moissonneurs couchés faisaient des groupes sombres ;

Et ceci se passait dans des temps très-anciens.

Les tribus d’Israël avaient pour chef un juge ;

La terre, où l’homme errait sous la tente, inquiet

Des empreintes de pieds de géants qu’il voyait,

Était encor mouillée et molle du déluge.

*

Comme dormait Jacob, comme dormait Judith,

Booz, les yeux fermés, gisait sous la feuillée ;

Or, la porte du ciel s’étant entre-bâillée

Au-dessus de sa tête, un songe en descendit.

Et ce songe était tel, que Booz vit un chêne

Qui, sorti de son ventre, allait jusqu’au ciel bleu ;

Une race y montait comme une longue chaîne ;

Un roi chantait en bas, en haut mourait un Dieu.

Et Booz murmurait avec la voix de l’âme :

« Comment se pourrait-il que de moi ceci vînt ?

Le chiffre de mes ans a passé quatre-vingt,

Et je n’ai pas de fils, et je n’ai plus de femme.

» Voilà longtemps que celle avec qui j’ai dormi,

O Seigneur ! a quitté ma couche pour la vôtre ;

Et nous sommes encor tout mêlés l’un à l’autre,

Elle à demi vivante et moi mort à demi.

» Une race naîtrait de moi ! Comment le croire ?

Comment se pourrait-il que j’eusse des enfants ?

Quand on est jeune, on a des matins triomphants ;

Le jour sort de la nuit comme d’une victoire ;

» Mais, vieux, on tremble ainsi qu’à l’hiver le bouleau ;

Je suis veuf, je suis seul, et sur moi le soir tombe,

Et je courbe, ô mon Dieu ! mon âme vers la tombe,

Comme un bœuf ayant soif penche son front vers l’eau. »

Ainsi parlait Booz dans le rêve et l’extase,

Tournant vers Dieu ses yeux par le sommeil noyés ;

Le cèdre ne sent pas une rose à sa base,

Et lui ne sentait pas une femme à ses pieds.

*

Pendant qu’il sommeillait, Ruth, une moabite,

S’était couchée aux pieds de Booz, le sein nu,

Espérant on ne sait quel rayon inconnu,

Quand viendrait du réveil la lumière subite.

Booz ne savait point qu’une femme était là,

Et Ruth ne savait point ce que Dieu voulait d’elle.

Un frais parfum sortait des touffes d’asphodèle ;

Les souffles de la nuit flottaient sur Galgala.

L’ombre était nuptiale, auguste et solennelle ;

Les anges y volaient sans doute obscurément,

Car on voyait passer, dans la nuit, par moment,

Quelque chose de bleu qui paraissait une aile.

La respiration de Booz qui dormait,

Se mêlait au bruit sourd des ruisseaux sur la mousse.

On était dans le mois où la nature est douce,

Les collines ayant des lys sur leur sommet.

Ruth songeait et Booz dormait ; l’herbe était noire ;

Les grelots des troupeaux palpitaient vaguement ;

Une immense bonté tombait du firmament ;

C’était l’heure tranquille où les lions vont boire.

Tout reposait dans Ur et dans Jérimadeth ;

Les astres émaillaient le ciel profond et sombre ;

Le croissant fin et clair parmi ces fleurs de l’ombre

Brillait à l’occident, et Ruth se demandait,

Immobile, ouvrant l’œil à moitié sous ses voiles,

Quel dieu, quel moissonneur de l’éternel été,

Avait, en s’en allant, négligemment jeté

Cette faucille d’or dans le champ des étoiles.

6

Et nox facta est (I)

Depuis quatre mille ans il tombait dans l’abîme.

Il n’avait pas encor pu saisir une cime,

Ni lever une fois son front démesuré.

Il s’enfonçait dans l’ombre et la brume, effaré,

Seul, et, derrière lui, dans les nuits éternelles,

Tombaient plus lentement les plumes de ses ailes.

Il tombait foudroyé, morne, silencieux,

Triste, la bouche ouverte et les pieds vers les cieux,

L’horreur du gouffre empreinte à sa face livide.

Il cria : — Mort ! — les poings tendus vers l’ombre vide.

Ce mot plus tard fut homme et s’appela Caïn.

Il tombait. Tout à coup un roc heurta sa main ;

Il l’étreignit ainsi qu’un mort étreint sa tombe,

Et s’arrêta. Quelqu’un, d’en haut, lui cria : — Tombe !

Les soleils s’éteindront autour de toi, maudit ! —

Et la voix dans l’horreur immense se perdit.

Et, pâle, il regarda vers l’éternelle aurore.

Les soleils étaient loin, mais ils brillaient encore.

Satan dressa la tête et dit, levant ses bras :

— Tu mens ! — Ce mot plus tard fut l’âme de Judas.

Pareil aux dieux d’airain debout sur leurs pilastres,

Il attendit mille ans, l’œil fixé sur les astres.

Les soleils étaient loin, mais ils brillaient toujours.

La foudre alors gronda dans les cieux froids et sourds.

Satan rit, et cracha du côté du tonnerre.

L’immensité, qu’emplit l’ombre visionnaire,

Frissonna. Ce crachat fut plus tard Barabbas.

Un souffle qui passait le fit tomber plus bas.
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Correspondances

La Nature est un temple où de vivants piliers

Laissent parfois sortir de confuses paroles ;

L’homme y passe à travers des forêts de symboles

Qui l’observent avec des regards familiers.

Comme de longs échos qui de loin se confondent

Dans une ténébreuse et profonde unité,

Vaste comme la nuit et comme la clarté,

Les parfums, les couleurs et les sons se répondent.

Il est des parfums frais comme des chairs d’enfants,

Doux comme les hautbois, verts comme les prairies,

— Et d’autres corrompus, riches et triomphants,

Ayant l’expansion des choses infinies,

Comme l’ambre, le musc, le benjoin et l’encens,

Qui chantent les transports de l’esprit et des sens.
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L’albatros

Souvent, pour s’amuser, les hommes d’équipage

Prennent des albatros, vastes oiseaux des mers,

Qui suivent, indolents compagnons de voyage,

Le navire glissant sur les gouffres amers.

À peine les ont-ils déposés sur les planches,

Que ces rois de l’azur, maladroits et honteux,

Laissent piteusement leurs grandes ailes blanches

Comme des avirons traîner à côté d’eux.

Ce voyageur ailé, comme il est gauche et veule !

Lui, naguère si beau, qu’il est comique et laid !

L’un agace son bec avec un brûle-gueule,

L’autre mime, en boitant, l’infirme qui volait !

Le Poète est semblable au prince des nuées

Qui hante la tempête et se rit de l’archer ;

Exilé sur le sol au milieu des huées,

Ses ailes de géant l’empêchent de marcher.
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Spleen

Quand le ciel bas et lourd pèse comme un couvercle

Sur l’esprit gémissant en proie aux longs ennuis,

Et que de l’horizon embrassant tout le cercle

Il nous verse un jour noir plus triste que les nuits ;

Quand la terre est changée en un cachot humide,

Où l’Espérance, comme une chauve-souris,

S’en va battant les murs de son aile timide

Et se cognant la tête à des plafonds pourris ;

Quand la pluie étalant ses immenses traînées

D’une vaste prison imite les barreaux,

Et qu’un peuple muet d’infâmes araignées

Vient tendre ses filets au fond de nos cerveaux,

Des cloches tout à coup sautent avec furie

Et lancent vers le ciel un affreux hurlement,

Ainsi que des esprits errants et sans patrie

Qui se mettent à geindre opiniâtrement.

— Et de longs corbillards, sans tambours ni musique,

Défilent lentement dans mon âme ; l’Espoir,

Vaincu, pleure, et l’Angoisse atroce, despotique,

Sur mon crâne incliné plante son drapeau noir.
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Les aveugles

Contemple-les, mon âme ; ils sont vraiment affreux !

Pareils aux mannequins ; vaguement ridicules ;

Terribles, singuliers comme les somnambules ;

Dardant on ne sait où leurs globes ténébreux.

Leurs yeux, d’où la divine étincelle est partie,

Comme s’ils regardaient au loin, restent levés

Au ciel ; on ne les voit jamais vers les pavés

Pencher rêveusement leur tête appesantie.

Ils traversent ainsi le noir illimité,

Ce frère du silence éternel. Ô cité !

Pendant qu’autour de nous tu chantes, ris et beugles,

Éprise du plaisir jusqu’à l’atrocité,

Vois ! je me traîne aussi ! mais plus qu’eux hébété,

Je dis : Que cherchent-ils au Ciel, tous ces aveugles ?
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Recueillement

Sois sage, ô ma Douleur, et tiens-toi plus tranquille.

Tu réclamais le Soir; il descend; le voici:

Une atmosphère obscure enveloppe la ville,

Aux uns portant la paix, aux autres le souci.

Pendant que des mortels la multitude vile,

Sous le fouet du Plaisir, ce bourreau sans merci,

Va cueillir des remords dans la fête servile,

Ma Douleur, donne-moi la main; viens par ici,

Loin d’eux. Vois se pencher les défuntes Années,

Sur les balcons du ciel, en robes surannées;

Surgir du fond des eaux le Regret souriant;

Le Soleil moribond s’endormir sous une arche,

Et, comme un long linceul traînant à l’Orient,

Entends, ma chère, entends la douce Nuit qui marche.

12

Voyelles

A noir, E blanc, I rouge, U vert, O bleu : voyelles,

Je dirai quelque jour vos naissances latentes :

A, noir corset velu de mouches éclatantes

Qui bombinent autour des puanteurs cruelles,

Golfes d’ombre ; E, candeurs des vapeurs et des tentes,

Lances des glaciers fiers, rois blancs, frissons d’ombelles ;

I, pourpres, sang craché, rite des lèvres belles

Dans la colère ou les ivresses pénitentes ;

U, cycles, vibrements divins des mers virides,

Paix des pâtis semés d’animaux, paix des rides

Que l’alchimie imprime aux grands fronts studieux ;

O, suprême Clairon plein des strideurs étranges,

Silences traversés des Mondes et des Anges :

— O l’Oméga, rayon violet de Ses Yeux !

13

da “Mauvais sang”


Dans les villes la boue m’apparaissait soudainement rouge et noire, comme une glace quand la lampe circule dans la chambre voisine, comme un trésor dans la forêt !

14

DA “PHRASES”


J’ai tendu des cordes de clocher à clocher ; des guirlandes de fenêtre à fenêtre ; des chaînes d’or d’étoile à étoile, et je danse.

15

Aube


J’ai embrassé l’aube d’été.


Rien ne bougeait encore au front des palais. L’eau était morte. Les camps d’ombre ne quittaient pas la route du bois. J’ai marché, réveillant les haleines vives et tièdes, et les pierreries regardèrent, et les ailes se levèrent sans bruit.


La première entreprise fut, dans le sentier déjà empli de frais et blêmes éclats, une fleur qui me dit son nom.


Je ris au wasserfall blond qui s’échevela à travers les sapins : à la cime argentée je reconnus la déesse.


Alors je levai un à un les voiles. Dans l’allée, en agitant les bras. Par la plaine, où je l’ai dénoncée au coq. À la grand’ville elle fuyait parmi les clochers et les dômes, et courant comme un mendiant sur les quais de marbre, je la chassais.


En haut de la route, près d’un bois de laurier, je l’ai entourée avec ses voiles amassés, et j’a senti un peu son immense corps. L’aube et l’enfant tombèrent au bas du bois.


Au réveil il était midi.
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Marine

Les chars d’argent et de cuivre —

Les proues d’acier et d’argent —

Battent l’écume, —

Soulèvent les souches des ronces.

Les courants de la lande,

Et les ornières immenses du reflux,

Filent circulairement vers l’est,

Vers les piliers de la forêt, —

Vers les fûts de la jetée,

Dont l’angle est heurté par des tourbillons de lumière.

17

H


Toutes les monstruosités violent les gestes atroces d’Hortense. Sa solitude est la mécanique érotique, sa lassitude, la dynamique amoureuse. Sous la surveillance d’une enfance elle a été, à des époques nombreuses, l’ardente hygiène des races. Sa porte est ouverte à la misère. Là, la moralité des êtres actuels se décorpore en sa passion ou en son action — Ô terrible frisson des amours novices sur le sol sanglant et par l’hydrogène clarteux ! trouvez Hortense.
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La trebbia

L’aube d’un jour sinistre a blanchi les hauteurs.

Le camp s’éveille. En bas roule et gronde le fleuve

Où l’escadron léger des Numides s’abreuve.

Partout sonne l’appel clair des buccinateurs.

Car malgré Scipion, les augures menteurs,

La Trebbia débordée, et qu’il vente et qu’il pleuve,

Sempronius Consul, fier de sa gloire neuve,

A fait lever la hache et marcher les licteurs.

Rougissant le ciel noir de flamboîments lugubres,

A l’horizon, brûlaient les villages Insubres ;

On entendait au loin barrir un éléphant

Et là-bas, sous le pont, adossé contre une arche,

Hannibal écoutait, pensif et triomphant,

Le piétinement sourd des légions en marche.

19

Antoine et ClÉopâtre

Tous deux ils regardaient, de la haute terrasse,

L’Égypte s’endormir sous un ciel étouffant

Et le Fleuve, à travers le Delta noir qu’il fend,

Vers Bubaste ou Saïs rouler son onde grasse.

Et le Romain sentait, sous la lourde cuirasse,

Soldat captif berçant le sommeil d’un enfant,

Ployer et défaillir sur son cœur triomphant

Le corps voluptueux que son étreinte embrasse.

Tournant sa tête pâle entre ses cheveux bruns

Vers celui qu’enivraient d’invincibles parfums,

Elle tendit sa bouche et ses prunelles claires ;

Et sur elle courbé, l’ardent Imperator

Vit dans ses larges yeux étoilés de points d’or

Toute une mer immense où fuyaient des galères.

20

chanson de fou

Je les ai vus, je les ai vus,

Ils passaient par les sentes,

Avec leurs yeux, comme des fentes,

Et leurs barbes, comme du chanvre.

Deux bras de paille,

Un dos de foin,

Blessés, troués, disjoints,

Ils s’en venaient des loins,

Comme d’une bataille.

Un chapeau mou sur leur oreille,

Un habit vert comme l’oseille ;

Ils étaient deux, ils étaient trois,

J’en ai vu dix, qui revenaient du bois.

L’un d’eux a pris mon âme

Et mon âme comme une cloche

Vibre en sa poche.

L’autre a pris ma peau

— Ne le dites à personne —

Ma peau de vieux tambour

Qui sonne.

Un paysan est survenu

Qui nous piqua dans le sol nu,

Eux tous et moi, vieilles défroques,

Dont les enfants se moquent.

21

le passeur d’eau

Le passeur d’eau, les mains aux rames,

A contre flot, depuis longtemps,

Luttait, un roseau vert entre les dents.

Mais celle hélas ! qui le hélait

Au delà des vagues, là-bas,

Toujours plus loin, par au delà des vagues,

Parmi les brumes reculait.

Les fenêtres, avec leurs yeux,

Et le cadran des tours, sur le rivage,

Le regardaient peiner et s’acharner,

En un ploiement de torse en deux

Et de muscles sauvages.

Une rame soudain cassa

Que le courant chassa,

A vagues lourdes, vers la mer.

Celle là-bas qui le hélait,

Dans les brumes et dans le vent, semblait

Tordre plus follement les bras,

Vers celui qui n’approchait pas.

Le passeur d’eau, avec la rame survivante,

Se prit à travailler si fort

Que tout son corps craqua d’efforts

Et que son cœur trembla de fièvre et d’épouvante.

D’un coup brusque, le gouvernail cassa

Et le courant chassa

Ce haillon morne, vers la mer.

Les fenêtres, sur le rivage,

Comme des yeux grands et fiévreux

Et les cadrans des tours, ces veuves

Droites, de mille en mille, au bord des fleuves,

Fixaient, obstinément,

Cet homme fou, en son entêtement

A prolonger son fol voyage.

Celle là-bas qui le hélait,

Dans les brumes, hurlait, hurlait,

La tête effrayamment tendue

Vers l’inconnu de l’étendue.

Le passeur d’eau, comme quelqu’un d’airain,

Planté, dans la tempête blême,

Avec l’unique rame, entre ses mains,

Battait les flots, mordait les flots quand même.

Ses vieux regards hallucinés

Voyaient les loins illuminés

D’où lui venait toujours la voix

Lamentable, sous les cieux froids.

La rame dernière cassa

Que le courant chassa

Comme une paille, vers la mer.

Le passeur d’eau, les bras tombants,

S’affaissa morne, sur son banc,

Les reins rompus de vains efforts,

Un choc heurta sa barque, à la dérive,

Il regarda, derrière lui, la rive :

Il n’avait pas quitté le bord.

Les fenêtres et les cadrans,

Avec des yeux béats et grands

Constatèrent sa ruine d’ardeur,

Mais le tenace et vieux passeur

Garda tout de même, pour Dieu sait quand,

Le roseau vert, entre ses dents.

22

Qu’est-ce qui transfigure ainsi le boulevard ?

L’allure des passants n’est presque pas physique ;

Ce ne sont plus des mouvements , ce sont des rythmes,

Et je n’ai plus besoin de mes yeux pour les voir.

L’air qu’on respire a comme un goût mental.









Les hommes

Ressemblent aux idées qui longent un esprit.

D’eux à moi, rien ne cesse d’être intérieur ;

Rien ne m’est étranger de leur joue à ma joue,

Et l’espace nous lie en pensant avec nous.

23

désormais tu t’y connais

en perfections de noir

24
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